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BONAEUR DE LA VIE CARETIENNE 

a ]Stemel des armées, oh 1 que bienheureux est 
a l'homme qui se confie en toi! a 

(Ps. LXXXIV, 13.) 

On vous a souvent annoncé que Christ est mort 
a pour nos péchés selon les hritures. » On vous a dit 
avec Jean-Baptiste : a Quiconque croit au Fils a la vie 
<r éternelle; celui qui ne croit point au Fils ne verra 

a 
a point la vie, mais la colère de Dieu demeure sur 

lui. )) On vous a vivement exhortés à fuir la colère à 
venir, à croire, à vous convertir. D'où vient que ces 
discours vous laissent froids, et que la plupart d'entre 
vous semblent ne tenir aucun compte de ces avertisse- 
ments solennels? Ce n'est pas, je m'assure, que vous 
ayez formé l'affreux dessein de rejeter la grke de Dieu 
et de vous précipiter en désespérés dans la perdition 
éternelle. Non : le ternie qu'on vous propose vous pa- 
rait déeirable, mais le chemin qui y conduit vous dé- 



plaît. Quelles que soient les espérances de la foi chré- 
tienne, la vie chrétienne vous fait peur; une vie, 
pensez-vous, si dépourvue de charme et d'interêt, si 
remplie de privations et de sacrifices. 

Quand la vie chrétienne serait aussi triste que vous 
vous la figurez, il devrait vous suffire de savoir qu'on 
ne peut arriver que par elle à la vie bienheureuse; car 
ce serait folie, vous en convenez vous-mêmes, que de 
balancer une souffrance passagbre avec une félicité 
éternelle. Mais enfin rien n'est plus faux que les idCes 
que vous vous faites de la vie chrétienne. Si vous la 
connaissiez, vous sauriez que c'est au contraire la vie 
la plus heureuse, la seule heureuse, mbme ici-bas, et 
que a la piété a les promesses de la vie présente aussi 
« bien que de celle qui est à venir. » C'est ce que le 
Saint-Esprit déclare dans les paroles de mon texte, et 
ce que je me propose de vous montrer aujourd'hui. 

Mais au moment de célébrer le bonheur de la vie 
chrétienne, je crains que vous ne m'opposiez un argu- 
ment d'expérience. Si la viechrétienne est si heureuse, 
pourquoi les vrais chrétiens ne sont-ils pas plus con- 
tents? Pourquoi en voit-on meme qui paraissent d'or- 
dinaire tristes et préoccupés ? Cette difficulté vous 
regarde, enfants de Dieu qui faites partie de cette as- 
semblée. Si je n'avais à cœur que de vous justifier, je 
ne serais pas tout à fait sails réponse. Je pourrais re- 
présenter à ceux qui parlent de la sorte qu'à tout 
prendre il y a beaucoup plus de contentement et de 



paix chez les vrais disciples de Jésus-Christ que chez 
les autres hommes. Je pourrais leur représenter que 
le bonheur de la vie chrétienne est un bonheur grave, 
qui se montre moins au dehors qu'il ne se fait sentir 
au dedans, et qu'à la différence de l'homme du monde 
qui même en riant a le cœur dans la tristesse, B le 
chrétien cache souvent une paix intérieure sous un 
visage drieux. Je pourrais leur représenter qu'en- 
@nés ici-bas de spectacles de péché et d'incrédulité, 
hélas! en portant encore en nous-mêmes des restes 
opiniâtres, ayant appris à dire avec un prophète : 
(( Mes yeux ont rCpandu des ruisseaux de larmes parce 
n qu'on n'observe point ta loi, )) et avec un apôtre : 
n Qui me délivrera de ce corps de mort? » il n'y a pas 
lieu de s'étonner si nous plions quelquefois sous le 
poids des misères humaines: Je pourrais leur repré- 
senter encore qu'il est juste de faire chez quelques- 
qns la part d'un penchant de caractbre, ou même d'un 

- état physique, qui les prédispose à la mélancolie, et 
qui, avant leur conversion, les poussait au désespoir, 
que sais-je? peutdtre au suicide. Je pourrais vous 
dire tout cela, mes chers auditeurs; mais je doute que 
ces explications vous satisfissent entibrement, parce 
qu'elles ne me satisfont pas entièrement moi-même ; 
car il y a dans la foi chrétienne un trésor de joie et de 
puissance qui devrait suffire aux plus grands besoins. 
Au reste, je ne suis pas monté dans cette chaire pour 
prêcher les chrétiens, mais pour prbcher Christ. C'est 
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pourquoi j'aime mieux confesser en toute simplicité, 
devant Dieu et devant les hommes, que nous ne man- 
quons de joie pour la plupart que parce que nous 
sommes des gens de petite foi. Quoi qu'il en soit de 
nous et de nos expériences personnelles, il demeure 
véritable que u la joie est un fruit de l'Esprit, )) et 
qu'il n'y a rien d'impraticable dans ce commande- 
ment que Dieu fait à ses enfants : s Réjouissez-vous 
r continuellement. » C'est ce dont je n'aurai pas de 
peine à vous convaincre si vous m'écoutez sans pré- 
vention. Quant à nous qui avons cru, puisse ce dis- 
cours nous faire mieux sentir la grandeur de nos pri- 
viléges, pour nous rendre à la fois plus heureux et 
plus propres à glorifier le Seigneur ! 

Le bonheur que nous vous promettons dans la vie 
chrétienne, ce n'est pas, est-il besoin de le dire? un 
contentement extérieur, terrestre, charnel, tel que le 
monde le peul donner; félicité courte autant qu'inca- 
pable de remplir un cœur d'homme, et que ceux qui 
s'en contentent n'ont pas même la triste consolation 
de pouvoir emporter en enfer. Je parle d'une félicité 
intérieure, spirituelle, céleste, et telle qu'elle peut 
coiivenir à un homme qui sent la dignité de sa nature 
et les besoins immenses de son mur .  Élevez donc vos 
esprits au-dessus de vos attachements ordinaires, et 
entrez dans de plus nobles pensées. 

II y a dans le bonheur de la vie chrétienne un trait 
si éclatant qu'il ne peut manquer de frapper tous les 



yeux : c'est celui que célèbre David au commencement 
du psaume XXXII" : (( Bienheureux l'homme dont 
(( la transgression est pardonnée et dont le péché est 
(( couvert! » Pouvoir s'assurer qu'on a reçu le pardon 
de ses péchés, et avec cette grAce, la première que 
Dieu accorde à un pécheur, mais qui ne va jamais 
seule, recevoir encore toutes les autres grtices qui sont 
exposées dans la suite de ce beau psaume, la consola- 
tion dans les maux de la vie et la lumière de Dieu 
dans ses obscurités, en attendant une mort paisible 
et une heureuse éternité, c'est là, non pas une des 
joies du chrétien, mais la joie du chrétien; et une joie . 
telle que vous-mêmes qui n'avez pas le bonheur de 
croire, vous ne pouvez vous empêcher de soupirer 
quelquefois après elle. Aussi n'esbce pas de cela que 
je viens vous entretenir. Je veux vous supposer tout 
persuadbs làdessus, et j'aime mieux employer ce dis- 
cours B voua démontrer des vdrités dont vous n'avez 
pas la plus petite idée, et qui vous sembleront pre- 
mière vue des paradoxes étranges. Ce n'est pas par 
son cdté le plus glorieux, c'est par ses côtés les plus 
sombres que je veux vous faire désirer la vie chrit- 
tienne. Je veux vous faire voir que les traits même 
qui vous répugnent le plus dans cette vie renferment 
sous des apparences qui vous trompent des charmes 
secrets, afin que vous connaissiez que comme a la folie 
(( de  Dieu est plus sage que la sagesse des hommes, 
N et la faiblesse de Dieu plus forte que la force des 



- 31 - 
(( hommes, u I'üinertume de la vie qu'il communique 
àl ses enfants est aussi plus douce que toutes les dou- 
ceurs de la vie du monde. 

Qu'est-ce en effet qui vous déplaît dans la vie chr& 
tienne? C'est d'abord la foi; c'est cette soumission 
d'esprit que Jésus-Christ exige des siens. Il vous- 
semble que cette soumission n'est point exempte de 
credulité, et c'en est assez pour que vous n'y puissiez 
consentir; car il faut que votre intelligence soit satis- 
faite, ou point de bonheur possible pour vous. Nous 
disons avec vous : Point de bonheur possible si notre 
intelligence n'est satisfaite ; mais loin d'exiger une 
aveugle crédulité, la foi est le meilleur usage que nous 
puissions faire de notre raison, et nous procure un 
bonheur intellectuel que nous n'avons trouvd nulle 
autre part. 

Toute soumission d'esprit n'est pas crédulité. On 
n'est crédule que si l'on se soumet à une autorité qui 
ne mérite pas la confiance qu'on lui accorde. Un en- 
fant, par exemple, qui se règlera sur les discours d'un 
autre enfant aussi inexpérimenté que lui-même, ou 
qui croira tous les (( contes de vieille » dont une ser- 
vante imprudente remplit ses oreilles, est crédule 
sans doute. Mais appellera-t-on de ce nom un enfant 
qui, se reconnaissant incapable de se conduire, s'en 
rapporte aux directions de son père? N'agit-il pas avec 
plus de raison que s'il se piquait d'indépendarice et 
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ne voulait prendre conseil que de lui-nibme? Que cette 
comparaison vous instruise. Nous croyons aussi faire 
un excellent usage de notre intelligence quand, nous 

reconnaissant bien plus ignorants encore et plus dé- 
pendants devant Dieu que ne l'est un enfant devant 
son pére, nous prenons la résolution de nous sou- 
mettre à la Bible, qui est à nos yeux la Parole de Dieu. . 

A la bonne heure, direz-vous peueêtre tout bas, si 
nous étions assurés que la Bible soit la Parole de Dieu ; 
mais cela meme, d'où le savez-vous? et le peut-on 
recevoir sans crédulité? Ah ! si vous pensez qu'il faille 
fermer les yeux pour se rendre aux marques de divi- 
nité qui sont dans la Bible, détrompez-vous : il ne 
faut au contraire que les bien ouvrir. Car ces marques 
sont telles que quiconque cherche avec candeur si la 
Bible est de Dieu s'en convaincra irrésistiblement, et 
que celui qui l'a déjà reçue pour sa Parole trouve par- 
tout la preuve qu'il a droitement jugé. Il la trouve, 
cette preuve, non-seulement dans ces miracles et ces 
prophéties qui sont aussi bien démontrés que les his- 
toires les plus authentiques des siécles passés; non- 
seulement encore dans cette voix intérieure par la- 
quelle le Saint-Esprit lui atteste qu'il est dans la vérité; 
mais il la trouve tout autour de lui, dans des faits qui 
se passent actuellement sous ses yeux; mais il la voit 
écrite partout, au ciel, sur la terre, dans le cœur et 
dans la vie de l'homme. 

C'est que le nionde est plein d'bnigmes qiie la Bible 
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explique, et qu'elle explique seule. Apportez-nous 
votre doctrine philosophique et rassemblez tous vos 
blagt3B ; et moi, je vous amènerai les plus simples d'entre 
mes frères, des paysans, des enfants, mais avec la 
Bible dans les mains. Expliquez-nous le péché, et 
comment, sous le gouverneinent d'un Dieu saint, la 
pensée de la première désobéissance monta dans le 
m u r  du premier homme : et nous vous l'expliquerons 
par cette simple histoire de l'arbre de la science du 
bien et du mal, qui a peut-être plus d'une fois excité 
vos railleries, et dans laquelle il y a pourtant plus de 
lumihre sur la plus obscure des questions que dans 
tous vos philosophes ensemble. Expliquez-nous la 
mort, et comment est né cet effroyable désordre 
sous le gouvernement d'un Dieu sage et bon; que 
dis-je, la mort? expliquez-nous la maladie, expliquez- 
nous la douleur, la plus petite douleur, expliquez- 
nous une égratignure : et nous vous expliquerons 
toutes les douleurs, petites et grandes, et la mort qui 
b s  dépasse toutes, par cette parole du livre que nous 
tenons dans les mains : Par un seul homme le pé- 
u ché est entré dans le monde, et par le péché la 
u mort. D Expliquez-nous la nature, les ronces et les 
@ines croissant d'elles-mêmes sur une terre soitie des 
mains de Dieu, et l'homme réduit à manger son pain 
à la sueur detson visage : et nous vous expliquerons 
tout cela par cette autre parole du m@me livre : c( La 
« teriut sera maudite à cauee de toi. » Expliquez-nous 
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l'histoire, et quel plan divin se peut démbler dam 
cette confusion effroyable de crimes qui souillent notre 
race et de calamités qui la désolent : et nous vous 
l'expliquerons par ces prophéties qui montrent des 
siècles à l'avance quatre grands empires s'élevant tour 
à tour, tombant les uns sur les autres, et faisant place 
enfin à un royaume qui ne doit point avoir de fin. 
Que dirai-je encore ? Tous ces grands problémes de 
l'humanité qui font d'âge en Ige le désespoir de la 
philosophie, la Bible nous les éclaircit, non pas sans 
doute de telle sorte qu'elle ne laisse plus de questions 
à faire, mais de telle sorte qu'elle justifie Dieu, qu'elle 
satisfait l'homme, et que par ce commencement de lu- 
mibre qu'elle lui donne aujourd'hui elle lui fait pree- 
sentir une lumiére encore plus vive qui dissipera 
toutes ses obscurités. C'est par là, c'est par cette 
preuve de fait et d'expérience que nous nous assu- 
rons, avec une évidence qui ne fait que croître de 
jour en jour, que la Bible est bien ce qu'elle dit btre, 
le livre de Dieu. Et comme un homme qui aurait long 
temps erré dans une maison en essayant vainement 
de toutes les clefs qu'il rencontre pour p6n6trer dans 
les appartements qui la composent, mais qui parvien- 
drait enfin à en découvrir une qui s'adapte à toutes 
leurs serrures avec une égale facilité, connaftrait à cette 
marque qu'il a trouvé la clef du maîtte, ainsi a nous 
u avons cru et nous avons connu D que la Bible est la 
clef du maître du monde, parce que nous avons 6prouvé 



qu'elle en ouvre toutes les portes et qu'elle y met tout 
à décour-ert . 

Comment nous dites-vous aprbs cela que nous 
sommes crédules en nous soumettant à elle? Ah ! nous 
serions crédules véritablement si nous pouvions pen- 
ser qu'un tel livre est sorti de la main des hommes, 
ou si, le sachant venu de Dieu, nous pouvions nous 
soumettre à quelque autre autorité qu'à la sienne. Mais 
maintenant nous nous réjouissons et nous nous glori- 
fions de lui etre soumis, comme du meilleur usage 
que nous puissions faire de notre raison. Ce bonheur 
intellectuel, dont le monde se vante faiissement , 
nous le trouvons en vérité dans la foi. Nous ri'hbsitons 
pas à le dire : malgré les apparences de la surface, le 
fond de l'intelligence est mieux satisfait chez un paysan 
chrétien que chez un philosophe qui ne croit pas; et 
c'est avec une bonne conscience, c'est sans porter au- 
cune atteinte aux droits de la raison humaine, c'estdans 
la pleine jouissance de toutes les facultés de notre âme 
que nous pouvons goûter le bonheur de croire. Oui, 
le bonheur de croire : et les expressions nous man- 
quent pour bénir Dieu de ce qu'au milieu de ces opi- 
nions contraires qui se heurtent et se combattent tout 
autour de nous, nous avons une parole de Dieu, et une 
parole bcrite, qui révéle à de pauvres pécheurs le che- 
min de la vie élernelle, a Jésus-Christ, et Jésus-Christ 
a crucifié ' ! n Oui, le bonheur de croire : et tandis que 

' I Cm. If, S. 



tous les autres se consument en vains efforts pour fixer 
enfin quelque part leurs pensées errantes, et ne peu- 

vent jamais obtenir que des conjectures au lieu de 
cette conviction après laquelle ils soupirent, quelle 
n'est pas notre paix, à nous qui sOmmes r enseignés 

de Dieu, u à nous qui avons droit de nous écrier 
comme ce savant de l'antiquité, mais avec une joie 
autant audessus de la sienne que le problbme de 1'6- 
ternité est au-dessus de. celui qu'avait résolu Archi- 
mède : r J'ai trouvé, j'ai trouvC ! )) Oui, le bonheur 
de croire : le bonheur de pouvoir dire, non-seulement 
devant les hommes, mais devant Dieu mbme et dans 
le secret de nos pensées: (( La grâce dans laquelle 

nous sommes établis est la véritable ! u On nous fait 
un crime de cette assurance ; on nous demande de ne 
présenter notre croyance que comme une opiniqn con- 
testable ; mais cela nous est impossible. Que le doute 
parle le langage du doute; la foi parle ainsi : a Ainsi a 
a dit 1'Eternel. D Seigneur Jésus; n'est-il pas vrai que 
tu es le Christ, le Fils du Dieu vivant? N'est-il pas 
vrai .que tu as fait l'expiation de nos péchés par ton 
sang, et qu'il n'y a plus de condamnation pour ceris 
qui croient en ton nom? N'esbil pas vrai qu'assis au- 
jourd'hui à la droite du Pbre, tu nous fais part de ton 
Esprit, que tu demeures en nous et nous en toi, et 
que tu es allé nous préparer des places afin que là où 
tu es nous y soyons aussi avec toi? Seigneur, nous te 
rendons témoignage devant les hommes; rends-nous 



témoignage aussi dans le m u r  de ceux qui nous ému- 
ten t, en attendant ce grand jour où tout œil le verra 
venant sur les nuées du ciel ! Ah ! fais qu'ils reçoivent 
la parole que nous leur prêchons a pour ce qu'elle 
a est véritablement, ta parole et non une parole 
u d'homme, u non-seulement afin que ce jour terrible 
ne les surprenne pas dans leur incrédulité, mais afin 
qu'ils aient part dès aujourd'hui à cette ferme assu- 
rance, à cette félicité. d'esprit que possédent ceux qui 
croient en toi ! a Éternel des armées, oh! 'que bienheu- 

reux est l'homme qui se confie en toi ! s 

Qu'es* encore qui vous déplaît dans la vie chré- 
tienne? C'est qu'elle vous semble monotone, tranchons 
le mot, fastidieuse. Tourner sans cesse dans le cercle 
étroit de  deux ou trois idées, lire la Bible et prier, 
prier et lire la Bible, c'est une existence uniforme au- 
tant que froide, et à laquelle un esprit vif ne saurait 
se plier. Vous nous trouverez peubêtre bien hardi si 
nous osons affirmer que la vie chrétienne a au con- 
traire plus de mouvement et d7intér@t que la vôtre. 

Et d'abord, ce que vous prenez pour de l'unifor- 
mité, c'est de l'unité. Nous vous accordons volontiers 
que la vie entière du chrétien se résume (elle le de- 
vrait du moins), nous ne disons pasdans deux ou trois 
pensées, mais dans une seule, Jésus-Christ. Pour le 
chrétien, a vivre, c'est Christ' ; u croire en Jésus- 

* Traduction litthle de Phil. 1, 91. 
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Christ, aimer Jésus-Christ, servir Jésus-Christ, imiter 
Jésus-Christ, c'est a la seule chose nécessaire. u Mais 
vous connaissez bien mal la nature humaine si vous 
pensez que, pour être rapportée tout entibre à une 
seule fin, la vie chrétienne aura moins d'intérêt. C'est 
le caractère de notre esprit, tous les philosophes l'ont 
observé, qu'il recherche en toutes choses un dessein 
unique, un principe unique, et qu'il ne saurait .se 
plaire où il ne trouve pas d'unité. Ii n'y a point de 
règle plus fondamentale dans les lettres ni dans les 
arts que de satisfaire ii ce besoin. S'il s'agit, par 
exemple, de l'éloquence, qu'aimez-vous mieux, ou 
un discours formé de pensées réunies sans lien com- 
mun, ou le développement bien ordonné d'une seule 
idée? ou s'il s'agit d'architecture, que trouvewous 
plus de plaisir à contempler, ou un amas irrégulier de 
btitiments, ou un édifice dont toutes les parties dé- 
pendent d'un plan général? Au reste, si cette règle a 
été adoptée pour les ouvrages des hommes, c'est qu'ils 
l'ont trouvée suivie dans ceux de Dieu lui-meme; 
c'est de la dature que l'unit6 a passé dans les arts. 
Dans le corps d'un homme, dans un arbre, dans la 
campagne, dans les fleuves, dans la mer, dans le ciel, 
dans la création tout entière, on découvre une mer- 
veilleuse unité de dessein. Que si l'unité règne par- 
tout dans le monde extérieur et visible, il en doit être 
de mtlme, n'en doutez point, dans le monde moral et 
dans la vie de l'homme. Si votre vie n'a pas un pre- 
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mier intérêt qui la domine tout entière, et comme un 
centre autour duquel elle se meuve; si vous vous pro- 
posez un jour un but, et un autre jour un autre but; 
si vous consultez tantôt l'approbation du monde, tan- 
tôt l'exemple d'autrui, tantôt le penchant de votre 
cczur, tantôt le commandement de Dieu, votre vie, 
étant sans unité, sera sans puissance, sans profon- . 
deur, sans motif; ou plutôt ce ne sera pas une vie 
digne de ce nom, mais une simple succession d'évé- 
nements. Ah ! sachez bien qu'il faudrait que nous 
eussions autant perdu le sentiment de notre dignité 
comme homme que celui de notre devoir comme chré- 
tien, pour consentir à éparpiller de la sorte un esprit 
que Dieu a fait à son image et qu'il veut un jour 
a consommer dans l'unité. D Sachez que nous aime- 
rions mieux, si nous étions réduits à choisir, l'unit4 
sans la variété, qui ferait une vie uniforme, comme 
celle des anachorètes, que .la variété sans l'unité, qui 
ferait une vie informe, comme celle dont vous vous 
vantez. 

Mais ce choix n'est pas nécessaire, et la vie chré- 
tienne concilie tout. Sous cette unité puissante de la 
pensée de Jésus-Christ se range une vari6té infinie 
d'objets dont on peut s'occuper au nom du Seigneur. 
Et qu'y a-&il qu'on ne puisse faire pour sa gloire, 
excepté de pécher? Le travail des six jours et le re- 
pos du septième, les fatigues et les délassements, les 
charges et les honneurs de 13 vie civile, les devoirs 



- 61 - 
et les douceurs de la vie domestique, les exercices ' 

de l'âme, de l'esprit et du corps, et jusqu'à I'usage 
des aliments que le chrétien sanctifie par la prière, 
tout peut 6tre rapporté au Seigneur; et nous pourrions 
remplir un jour, une semaine, une année, de soins 
toujours nouveaux, sans cesser jamais de le servir et 
de glorifier son nom. C'est ainsi que la vie chrétienne 
réalise à sa manière la meilleure définition que les phi- 
losophes aient donnée du beau. La beauté, ont-ils dit, 
c'est l'unité dans la variété. Qu'est-ce, par exemple, 
qui vous charme dans ce paysage que vous ne vous 
lassez pas de contempler? Cette terre, ces champs, ces 
arbres, ces troupeaux, ces hommes, voilà la variété; 
mais les parties diverses de ce tableau sont Mes les 
unes aux autres : le bœuf broute l'herbe de la prairie, 
la main de l'homme tire le lait de la vache et cueille 
le fruit pendant aux arbres, tandis que la terre, cette 
mère commune, les porte et les nourrit tous; voilà 
l'unité. Variét6, unité, oh! que ces deux choses sont 
bien réunies dans la vie chrétienne! Comme on ne 
saurait trouver de plus beau spectacle dans le monde 
physique que le firmament parsemé d'étoiles dont les 
mouvements infinis obkissent à une seule et m h e  loi, 
on n'en saurait découvrir de plus beau dans le monde 
moral que la vie chrétienne, où une seule pensée pé- 
nètre et domine tous les soins utiles de l'existence 
humaine. 

Ces réflexions sont un peu abstraites peut-étre et ne 
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frappent pas assez vivement tous les esprits : klair- 
ciesons-les par un exemple ;. nous l'emprunterons à la 
vie domestique. Un mari et une femme, des parents 
et des enfants, des maitres et des domestiques, dans 

. 
une maison où le Seigneur Jesus n'est point aimé et 
servi, ce sont autant de relations faiblement liées entre 
elles et dépourvues d'un principe commun. Il en est 
tout autrement dans la maison chrétienne. Il y habite 
un hbte invisible, que la foi fait voir comme à l'œil, et 
dont l'esprit anime toutes les relations de la vie do- 
mestique. L'étroite et sainte relation du mari avec la 
femme trouve son principe et sa règle en Jésus : il a 
daigné, vous vous le rappelez, s'appeler l'époux de 
l'Église et appeler l'Église son épouse; n le mari doit 
(( aimer sa femme comme Jésus a aime l'@lise, et la 
(( femme doit être soumise à son mari comme l'Église 
a est soumise à Christ. D La tendre et douce relation 
des parents avec les enfants trouve encore son principe 
et sa règle en Jésus : Dieu, qui nous a adoptés en lui, 
s'appelle notre Père et nous appelle ses enfants; le 
père doit conduire ses enfants comme Dieu conduit ses 
enfants en Jésus-Christ, et le fils doit obéir à son père 
comme le chrétien obéit à son Père qui est aux-cieux. 
II n'est pas jusqu'à l'humble mais utile relation du 
maltre avec le serviteur qui ne trouve son principe et sa 
r@le en Jésus : il est notre Maître et nous sommes ses 
serviteurs; le maître doit commander à ses serviteurs 
dans le même esprit que Jésus commande à ses dis- 
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ciples, et le serviteur doit honorer son maître dans le 
même esprit que les disciples de Jésus honorent leur 
divin chef '. Ainsi ordonnée, la vie de famille réunit 
l'unité à la variété : la variété, dans ces relations di- 
verses; l'unite, dans la contemplation de Jésus en qui 
elles se concentrent toutes. Ah! pensez-vous que l'in- 
térieur d'une telle maison perde à posséder ce lien 
commun, et que la présence de cet hôte céleste y altère 
le charme ou la liberté des relations domestiques? Fa- 
milles chrétiennes qui avez fait quelque expérience de 
ce que nous venons de dire, donnez gloire à la vérité. 
Dites si Jésus, en qui la majeste souveraine s'unit à la 
condescendance fraternelle, n'est pas l'ami de la fa- 
mille en m6me temps qu'il en est le Dieu. N'est-il 
pas vrai que s'il s'y est trouvé quelque douce gaiete, 
quelque tendre affection, quelque joie réelle, quelque 
soulagement efficace, c'est à lui que vous les devez? 
N'est-il pas vrai aussi que s'il y a des saisons de lan- 
gueur et d'ennui, ce n'est pas quand il daigne prési- 
der à vos entretiens, quand il s'assied avec vous au 
banquet domestique, quand il vous rompt le pain qui 
donne la vie à l'$me avec celui qui nourrit le corps, 
et quand. il vous dit, comme autrefois à ses disciples 
dans cette chambre haute : n La paix soit avec vous? n 
Ta paix, Seigneur, et non la froideur et l'indifférence; 
ta paix, mais avec elle les intérêts les plus vivants et 
les plus profonds ! 

1 Eph. V, 19-VI, 9. 



Oui, mes chers auditeurs, les int6rGts ,es plus vi- 
vants et les plus profonds. Ceci vous étonne. La vie 
chrétienne vous parait uniforme, disions-nous ; mais 
de plus elle vous paraît froide. Au milieu de tant de 
choses et d'événements qui vous entraînent et. vous 
remuent par l'espérance ou par l'inquiétude, par la 
joie ou par la douleur, le vrai chrétien, pensez-vous, 
demeuré impassible. Isolé en quelque sorte au milieu 
du monde, et, selon son propre langage, étranger ici- 
bas, les iutérêts du ciel ferment son cœur à ceux de la 
terre. Vous ne sauriez lui envier cette indifférence; 
vous avez besoin de plus de mouvement et d'ardeur. 
Nous avons besoin aussi de mouvement et d'ardeur ; 
la nature humaine en a besoin, et c'est un reste de sa 
grandeur primitive ; mais la vie chrétienne satisfait ce 
besoin, et le satisfait seule. 

Je m'explique par une comparaison. De jeunes en- 
fants se livrent aux jeux de leur Age; ils s'y abandoti- 
nent tout entiers; ils courent, ils s'écrient, leurs yeux 
petillent d'émotion et de plaisir. Pr& du théâtre de 
leurs ébats, tranquillement assis ou marchant à pas 
le&, vous &tes plongé dans une méditation profonde, 
ou engagé avec un ami dans un grave entretien, sur 
une entreprise de commerce, sur une révolution poli- 
tique, sur une question de philosophie. Dans un tel 
moment, qui est le plus occupé, le plus remué, ces 
enfants ou vous'? L'homme extérieur est plus occupé 
chez eus, mais l'homme intérieur l'est plus chez vous ; 



ces enfants sont plus agités sans doute, mais vous êtes 
plus remué; car assurément c'est par la vie de l'esprit 
et  du mur ,  non par la vie physique et animale, qu'il 
faut mesurer le mouvement de notre existence. Appli- 
quez ce principe au sujet qui nous occupe, et vous 
comprendrez qu'il y a beaucoup plus de mouvement 
dans la vie chrétienne que dans la vdtre. Car, pCné- 
trez, et vous trouverez sous l'agitation de votre vie des 
intérêts sans grandeur, sans profondeur, indignes d'at- 
tacher une $me immortelle, tandis que sous la tran- 
quillité du chrétien vous trouverez au contraire des 
intérêts seuls grands, seuls profonds, seuls dignes de 
sa nature et de la vdtre. L'a-dessus nous aurons tout 
dit en un mot : vos intérêts sont terrestres et les siens 
célestes, en sorte qu'on voit en vous un esprit immor- 
tel agité par les choses du temps, et en lui un esprit 
immortel remué par les choses .de l'éternité. 

Quels sont en effet les intérêts qui remplissent votre 
vie? Parlerai-je de vos intérêts ordinaires? Quoi! une 
soirée, un repas, un habit, une louange, une critique? 
Mais venons à vos intérêts les plus graves. Qu'il s'agisse 
de savoir si vous serez riche ou pauvre, si vous per- 
drez votre santé ou si vous pourrez la conserver, si 
votre vie touche ou non à son terme. Eh bien,. qu'y 
a-t-il dans tout cela qui soit capable de remplir le vide 
immense d'un esprit immortel? Car enfin, riche ou 
pauvre, a vous n'avez rien apporté au monde et vous 
u n'en pourrez rien emporter, D Malade ou guéri, il 

II. 5 



vous faut bien finir une fois ; et si vous Btes sauvé au- 
jourd'hui, c'est pour aller mourir demain, comme un 
soldat qui, p r b  d'6tre atteint d'un coup mortel dans 
une bataille, se courbe, l'évite, s'écrie : Je suis sauvé ! 
et & quelquee pas de là reçoit un autre coup qui 1'6 
tend mort sur la place. Qu'on vous apporte la nouvelle 
qu'un enfant est n6 dans votre famille, qu'un homme 
y est mort, qu'une révolution s'est accomplie dans 
votre pays. Un enfant qui vient de naître, c'est un ha- 
bitant de plus pour cette terre, qui va vous r6jouir 
quelques années, ou vous affliger peut-être, et puis 
s'en aller à son repos. Un homme qui vient de mourir, 
c'mt un homme de moins dans le monde, où le vide 
qu'il laisse va bientôt se combler, et dont le dbpart ne 
vous inspire guère d'autre intérbt (je veux vous sup- 
poser au-dessus des mipérables préoccupations d'un 
héritage) que celui de l'affection passaghre que vous 
lui portiez. Un bouleversement politique, une fois le 
péril paseé, c'est un remaniement dans les choses, ou 
seulement dans les hommes ; et œ qui voue en touche 
le plus, c'est l'influence qu'il doit exercer sur votre 
fortune personnelle. Tous vos intérêts sont courts 
comme le temps, incertains comme la vie, bas comme 
la terre. 

Le chrétien a de tout autres pensées. Portant dans 
son m u r  Jésus-Christ et le Saint-Esprit, le chrétien, 
dont le mur  et les yeux ont 6té ouverts aux choses in- 
viaiblea et spirituelles, vous laisse végéter dans le 
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temps, et vit lui seul dans l'éternité. Sa grande Ame, 
apprise à mesurer le ciel et l'enfer, reconnaît au dedans 
d'ellemï3me les hauteurs de l'un et les profondeurs 
de l'autre, et sent comme un contre-coup de tout ce 
qui se passe dans le monde des esprits. Ce qu'il r e  
cherche pour lui et pour les autres, c'est Dieu, c'est la 
sainteté, c'est la grâce, c'est la société des anges, c'est 
la vie éternelle. Ce qu'il redoute pour lui et pour les 
autres, c'est Satan, c'est le péché, c'est la rnaltkliction, 
c'est la société des démons, c'est le feu éternel. Suis-je 
sauvC, suis-je pret à mourir, suis-je mûr pour le 
royaume des cieux? voilà sa question pour lui comme 

. pour vous. Sentezrvous combien cet esprit relbve les 
moindres détails de la vie en les faisant voir dans la 
lumiere de l'éternité? Telle chose qui vous parait in- 
signifiante est pour lui un sujet de graves méditations, 
de ferventes pribres. Car il ne rompt pas avec la terre, 
mais il lie la terre avec le ciel. 11 ne s'intéresse pas 
moins que vous aux choses d'ici-bas ; il s'y intéresse 
plus profondément, quoique plus tranquillement, à 
l'exemple de Dieu qui est u patient parce qu'il est 
a éternel'. D Et que dirai-je des grands événements 
de la vie? Pour lui, un enfant qui naît, c'est un btre 
immortel qui va audevant d'un bonheur ou d'un mal- 
heur sans fin, et que le Seigneur confie à sa garde, 
en lui disant, comme autrefois la fille de Pharaon à la 
mbre de Moïse : a Prends cet enfant et nourris-le pour 



a moi. u Pour lui, un homme qui meurt, c'est une 
Ame pour laquelle le temps de l'épreuve vient de s'a- 
chever sans retour, et qui va, au sortir d'ici, jouir de 
la gloire céleste ou tomber entre les mains d'un Dieu 
vengeur; et si ce mourant est un ami, un frère, une 
femme, un père, un enfant, oh ! qui peut dire ce qui 
se passe alors dans le m u r  du chrétien? Pour lui, un 
bouleversement politique, c'est une partie de ce vaste 
plan que Dieu a conçu dès le commencement et qu'il 
développe de siècle en siècle, pour soumettre toutes 
les nations à l'empire de Jésus-Christ; et l'histoire en- 
tière est un grand drame que viennent jouer successi- 
vement sur la face du monde les générations humaines, 
et qui doit aboutir à ce magnifique dbnouement : a La , 
u terre sera couverte de la véritt5 comme le fond de la 
(t mer l'est de ses eaux. D Pour lui, la vie est si sé- 
rieuse, si remplie tour à tour d'espérances qui le ra- 
vissent au ciel et d'angoisses qui le plongent dans 
les lieux profonds, qu'il s'étonne quelquefois de pou- 
voir supporter un tel combat; il s'en étonne, mais 
il y a dans les profondeurs de son être un je ne sais 
quoi qui trouve son compte dans ces angoisses. Il 
aime mieux sentir les amertumes de la vie que d'y 
échapper par l'indifférence, comme vous aimez mieux 
sentir une peine de cœur que d'y échapper par l'in- 
souciance du jeune âge, Enfin, dans ses moments 
les plus tristes, il n'échangerait pas sa condition 
contre la vôtre; combien moins dans ses jours de 
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joie, d'une joie céleste dont vous n'avez pas mBme 
l'idée ! 

Qu'on vienne nous dire après cela.que la vie chr& 
tienne manque de mouvement et d'intérbt ! 11 faut dire 
bien plutôt que ce n'est que dans la vie chrétienne 
qu'on en trouve ; un mouvement, un intérBt aupr&s du- 
quel tout ce qui vous occupe n'a pas plus d'importance 
que n'en ont auprès de vos soins les plus graves d'au- 
jourd'hui les châteaux de cartes que vous construisiez 
dans votre enfance. Avec toute votre agitation, votre 
vie est froide et dépourvue de ce qui touche le cceur; 
et la sienne, pour Btre si calme, n'en est pas moins 
remplie des plus émouvantes pensées. Une eau sans 
profondeur que le moindre vent trouble jusqu'au fond, 
parce que le fond en est tout près, c'est l'image de 
votre vie ; mais une mer insondable dont ce mhme 
vent peut à peine rider la surface, et qui renferme sous 
cette surface paisible des abîmes dans d'autres abîmes, 
des montagnes, des plaines et tout un monde de cr&- 
tures vivantes, voilà l'image de la vie chrétienne. Vie 
étonnante véritablement, vie inexplicable si elle n'était 
l'ouvrage de Dieu dans l'homme; vie d'une paix si 
douce, et tout ensemble d'une émotion si profonde ; 
vie d'une unité si forte, et tout ensemble d'une variété 
si infinie ; vie en un mot si vivante, seule capable de 
satisfaire un cœur qui sent et un esprit qui pense, et 
auprès de laquelle toute autre vie sur la terre n'est 
que comme un cadavre aiiprbs d'un homme : u Eternel 
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a des armées, oh l que bienheureux est l'homme qui 
a se confie en toi! n 

Qu'estce enfin qui vous déplaft dans la vie chré.. 
tienne? La vie chrétienne est une vie de sacrifices et de 
privations; vaincre tous ses godts, se refuser les amu- 
sements les plus l@itimes, vivre h part, quelle triste 
et farouche existence, sans jouissance pour soi-même, 
comme eans utilité pour les autres l C'est ici que je 
vous attends. Ce qui vous répugne le plus dans la vie 
chrhtienne est ce qui en fait le charme et le triomphe. 

Ne faisons pas de confusion sur ce qui constitue la 
vie chrétienne. Nous ne la faisons pas consister à se 
retirer du monde. Nous laissons les ermites dans leurs 
déserts, et les moines dans leurs couvents ; ou plutôt , 

noue les conjurons d'en sortir, pour ne pas enfouir le 
talent que Dieu leur confie. Les chrétiens, tels que 
nous les entendons, demeurent dans le monde, selon 
cette parole du Seigneur : « Je ne te prie pas de les 
a 6ter du monde ; D car ils savent que c'est là que 
Dieu les appelle à le servir. Il8 vivent au milieu de 
vous, jouissant des biens de la vie et en remplissant 
lee devoirs. 

Cela expliqué, nous convenons avec vous que la vie 
chrbtienne est une vie de renoncement; car il est Ccrit : 
a Si quelqu'un d'entre vous ne renonce pas à tout ce 
a qu'il a, il ne peut être 'mon disciple. D Ce n'est p 
assez de dire qu'il y. a des sacrifices dans la vie chré- 
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tienne; la vie chrétienne tout entiare est un grand et 
long sacrifice, le sacrifice de soi-mbme ; tous leta autres 
sont petits auprès de celui-là. L'homme renoncera plue 
volontiers à son argent, à ses plaisire, à son honneur, 
B son repos, à sa famille, à sa santé, à sa vie, que de 
renoncer à soi-même, à sa volonté propre, h sa justice 
propre, à sa gloire propre. Aussi trouvera-ta des fa- 
quirs qui s'estropient, des pénitents qui macèrent leur 
corps, des pèlerins qui entreprennent de longs voya- 
ges, on en trouvera par centaines pour un seul chrétien 
de cceur qui renonce à soi-mbme. 

Nous vous accordons tout cela ; mais nous disons que 
ce saorifice si amer selon la volonté propre, si i m p  
sible à accomplir par nous-memes, devient pour une 
volont6 renouvelée la source de la satisfaotion la plus 
haute et la plus pure qui se puisse goûter sur la tsm, 
J'ai dit pour qpe volonté reaouvelée, et c'est en cela 
que je crains de n'btre pas bien compris ; et pourtant 
il y a ici une vérité qui répond tellement à la nature 
humaine qu'il est impossible que- vous n'en sentiez pas 
quelque chose. J'en appelle hardiment à vous-m&mes, 
N'est41 pas vraiqu'il y a du bonheur dans le renonce- 
ment, dans le dhouementf Car il y a du bonheur à 
aimer, et le dévouement n'est autre chose que l'amour 
porté jusqu'à ce point qu'on s'oublie en faveur de celui 
qu'on aime. 

Une jeune fille était toute remplie de la vanité du 
monde et de ses plaisirs ; recherchée, flatthe, admirée, 
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elle étai t une idole pour les autres, et une idole pour 
elle-mbme. Elle devient épouse et mhre. La, sa vie 
change. Adieu les plaisirs du monde, l'orgueil de la 
parure, l'enivrement des louanges. Elle se consacre à 
son petit enfant, et le jour et la nuit. Elle le con- 
temple, eHe le porte, elle le caresse, elle apaise ses 
cris, elle le nourrit de son lait. Du matin jusqu'au soir 
on la voit occupée de lui, et souvent du soir jusqu'au 
matin elle veille s'il ne peut dormir. Est-il malade? 
elle s'épuise pour le servir, et par les soins qu'elle lui 
prodigue elle se rend plus malade que lui. Je le d e  
mande, en remplaçant ses plaisirs d'autrefois, sans 
lesquels il lui semblait alors qu'elle ne pouvait exister, 
par ce dévouement qui l'absorbe aujourd'hui tout en- 
tière; en cessant de vivre pour elle et apprenant à 
vivre pour un autre, est-elle devenue moins heureuse t 
Ah! s'il y a ici une mère qui se reconnaisse à ce ta- 
bleau, je ne suis pas en peine de sa réponse. Eh bien, 
je me tourne vers elle et je lui dis : Pourquoi vous esti- 
mez-vous heureuse? et comment se fait-il que, si quel- 
qu'un osait vous plaindre de ce que vous avez échangé 
votre félicité passée contre une vie de renoncement, 
vous plaindriez à votre tour ce pauvre égoïste comme 
un homme qui n'a jamais rien connu des véritables 
joies du m u r ?  D'où cela vient-il? Ce n'est pas du r 4  
tour que vous espérez de ce petit enfant. Les premiers 
jours de sa vie, où vos soins lui sont le plus néces- 
saires, sont aussi ceux où il peut le moins les recon- 



nattre ; ses yeux sont à peine ouverts pour les voir; 
hélas! il mourra peutêt.re sans avoir eu le temps de 
les payer mbme à la manibre d'un petit enfant, d'un 
sourire et d'une caresse. Eh bien, les regretterez-vous 
alors, et penseresvous que vous eussiez été plus heu- 
reuse si vous vous fussiez moins oubliée pour lui, qui 
après tout ne peut plus rien pour vous? Qu'est-ce donc 
qui fait votre bonheur, si ce n'est que nous portons en 
nous un m u r  qui a faim et soif d'aimer, et qui ne 
trouve de satisfaction complète qu'à se donner tout 
entier f 

Eh! que seraitce donc, 6 mère tendre, si au lieu 
de vous dévouer ainsi à une pauvre crhture, impuis- 
sante, mortelle, pécheresse, vous appreniez de la foi 
à vous dévouer à Jésus, votre Créateur, votre Sauveur 
et votre Dieu? Quand vous vous dévouez à votre en- 
fant, c'est à une créature faible, qui peut ignorer tou- 
jours ce que que vous avez fait pour elle, et qui, le 
connût-elle, ne peut le rendre que dans la mesure de 
sa force qui est l'infirmité même ; quand vous vous 
devouerez à Jésus, ce sera au Dieu puissant qui a &éé 
de ses mains le ciel et la terre, et qui a promis que 
a quiconque aura quitté pour lui ou maisons, ou 

fibres, OU sœurs, OU père, ou mère, ou femme, ou 
a enfants, ou champs, en recevra dans ce siècle-ci 
a cent fois autant, et dans le siècle à venir la vie 
u éternelle '. r> Quand vous vous dévouez hvotre en- 

1 Marc X, 99, 30. 
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fant, c'est à une créature périssable, que vous pouvez 
servir aujourd'hui, et pour laquelle demain peut  
être vous ne pourrez rien, parce que la mort, que 
dis-je 7 parce que quelques terres ou quelques mers 
l'auront sépare de vous ; quand vous vous devouerez 
à Jésus, ce sera à celui qui a vit aux siècles dea 
a siècles, u et qui u remplit tellement toutes choses D 
que, rien ne pouvant vous séparer de lui, on ne trouve 
pas plus dans votre vie un instant que son service ne 
puisse occuper, qu'on ne trouve au fond de la mer 
une cavitd où ses eaux ne p6nètrent pas. Quand voue 
vous dévouez à votre enfant, c'est à une créature dé- 
chue, en qui l'image de Dieu, qui peut seule la rendre 
aimable, est ternie par le péch6, et dont l'amour, s'il 
n'6tait réglé par l'amour de Dieu, serait un désordre, 
une idoltltrie ; quand vous vous dbvoueres B Jésus, ce 
eera au Saint dee aaints, à celui dont l'amour ne doit 
point avoir de mesure parce qu'il sert lui-m@me de 
mesure à tout autre amour, et au sujet duquel il nous 
cet dit : a Tu l'aimeras de tout ton mur ,  de toute ton 
a Ilme, et de toute ta pensée. m Quand vous vous dé- 
vouez à votre enfant, c'est à une créature qui, ayant 
tout reçu de vous et ne vous ayant rien donne, n'a de 
droit à votre amour que par votre dévouement et par 
votre nom de mère; quand vous vous dévouerez it Jé- 
sus, ah ! c'est ici surtout que je voudraia me faire bien 
comprendre, ce sera à celui qui s'eat donne pour nous 
le premier, donne tout entier, donné sur la croix, 
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donn6, lui le Créateur pour nous ses créatures, lui saint 
pour nous pécheurs, lui le Prince de la vie pour nous 
pauvres esclaves de la mort, et qui s'est acquis le 
droit de nous dire : Rachelés à un si grand prix, 
a vous n'&tes plus à vous-mhmes. D O Jésus, ô mon 
Dieu ! Se dévouer à toi Bans réserve et sans partage? 
t'aimer pardessus tout, et n'aimer le reste qu'après 
toi, en toi et pour toi, est-ce donc là la tristesse de la 
vie chrétienne ? O bienheureuse tristhse ! Seigneur, 
rends-nous toujours plus tristes de cette manierel Car 
tu sais, toi qui sondes les murs,  que nous sommes 
heureux de renoncer à nout+m&mes pour toi, et qu'il 
ne manque il notre bonheur que de nous renoncer da- 
vanîage! Oui, si nous pouvions tout quitter pour te 
suivre, n'aimer que ce que tu aimes, ne rien faire que 
pour ta gloire, et n'avoir pas un mouvement, pas une 
pensée, pas un battement de m u r  qui ne ffit pour toi, 
alors notre joie serait accomplie ! alors les croix nous 
seraient léghres 1 alors, en attendant ton ciel, ce oie1 
que ton sang nous ouvrit, nous aurions trouvd déjB 
dans ton mrvice un ciel sur la terre! 

Faut-il ajouter après cela que les sacrifices de la vie 
chrétienne, comme ils ne sont pas sans jouissance pour 

. le chrétien lui-mhme, ne sont point aussi sane utilité 
pour les autres? Eh quoi ! le dbvouement B Jéeus, le 
Sauveur des hommes, ne produira-t-il pae le dévoue- 
ment aux hommes qu'il a tant aimes? Si quelqu'un 
vient B se convertir h Jésus-Christ, vous vous plaignez 



qu'il est perdu pour la société. Perdu pour la société! 
Quel renversement du langage! Heureuse la sociétC 
si elle pouvait nous perdre tous de cette manière ! 
C'est parce qu'il est devenu un homme de foi et de 
prière que le vrai chrétien est devenu aussi un homme 
de charité et d'activité, et un imitateur de celui qui 
u allait de lieu en lieu faisant du bien. u 

S'agitil de la félicité spirituelle des hommes? Le 
chrétien seul peut y contribuer; seul il travaille à 
cette œuvre admirable qui a pour objet le salut du 
monde ; seul il agit, il prie, il exhorte, pour porter les 
hommes à se tourner vers Dieu. Eh bien, n'es- pas 
là la charité la plus excellente 9 Comprenons-nous 
bien ce que vaut une seule âme, une Ame immortelle? 
Quelle joie, oh! quelle joie pour celui qui la sauve de 
la mort ! Si dans ce moment, par exemple, il m'était 
donné de convertir seulement un de ceux qui m'é- 
coutent; s'il y avait ici une personne qui, persuadée 
par ce discours qu'elle ne peut trouver de bonheur 
qu'en Jésus, se donnit à lui sans réserve et sans par- 
tage ; s'il se formait entre e?le et moi cette relation spi- 
rituelle qui n'a pas de nom sur la terre, et qui unit 
l'homme converti à l'homme qui a été l'instrument de 
sa conversion, qui peut dire avec quelle joie nous nous 
souviendrions l'un de l'autre, meme ici-bas , meme 
avant que le jour vienne de nous rencontrer et de 
nous feliciter dans les tabernacles éternels ? 

Mais quand il s'agira de contribuer à la félicité tem- 



porelle de nos semblables, vous pensez peut-etre que 
le vrai chrétien s'y portera avec moins d'ardeur qu'un 
autre, habitué qu'il est à subordonner les choses du 
temps à celles de l'éternité? Détrompez-vous. LA encore 
il ne le cédera en zèle à personne et se trouvera par- 
tout, selon cette belle parole de saint Paul, t( à la tête 
a des bonnes œuvres '. n C'est à ses propresavanlages 
qu'il a appris à renoncer, non à ceux d'autrui. Pour 
lui-meme a il ne tient coriopte de rien, et sa vie même 
a ne lui eiit point pr&ieuse; n mais pour ,les autres 
il tient .compte de tout, et le moindre soulagement à 
leur procurer, la moindre peine à leur épargner, lui 
semble un prix digne de tous ses efforts. II a reçu cet 
exemple de saint Paul, qui vit « dans les veilles, dans 
u la faim, dans la soif, dans les jeûnes, dans le froid, 
u dans la nudité, P et qui tout ensemble « travaille 
a jour et nuit pour n'Atre à charge à personne. n Il l'a 
reçu surtout de son Maître, «qui a souffert la croix et mé- . 
« prisé la honte, D et qui tout ensemble a passé sa vie à 
guérir les hommes, non-seulement des maux de l'Arne, 
mais aussi de &ux du corps. Que si la première at- 
tention du chrétien est pour les intérbts éternels, cela 
m4me garantira plus sûrement le succ&s de ce qu'il 
fait pour ceux de la vie présente. Car il est Rcrit : 
a Cherchez premièrement le royaume de Dieu et sa 
a justice, et tout le reste vous sera donné pardessus ; H 
parole profonde, qui trouve partout son accomplisse- 

1 Traduction litUrale de Tit. UI, 8. 
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ment, soit dans' les œuvres de la charité particulière, ' 

soit dans les entrepriaes génhrales de la chrétienté en 
faveur des nations païennes. Nous avons vu nagubre, 
dans une contree voisine, une grande et noble aesem- 
blée constater par un examen approfondi que la civi- 
lisation n'a jamais pénétré chez les peuples sauvages 
que sur les pas de l'$vangile7 et que les premiers 
bienfaiteurs des païens, ce sont les missionnaires '. 
Cherchez dans les annales de la charit6 quels hommes 
ont eu le plus de part B l'abolition de l'esclavage, à la 
rbforme des prisons, aux fondations les plus utiles, et 
vous trouverez partout, non de simples philanthropes, 
mab de vrais disciples de Jbus-Christ. Non, il n'y a 
pas d'activité, il n'y a pas de devouement, il n'y a pas 
de bienfaisance dont la foi ne soit le principe et l'Arne; 
et c'est ici surtout, c'est dans cette vie de renoncement 
et de sacrifices que le chrétien a sujet de s'écrier : 
u Eternel des armbes, oh 1 que bienheureux est 
cl l'homme qui se confie en toi 1 u 

Et pourtant, remarquez-le bien, nous ne vous avons 
montr6 le bonheur de la vie chrbtienne que par ses 
&tés lee moins apparenta. Demandez à un chrbtien 
pourquoi il est heureux : il ne vous en donnera pro- 
bablement aucune des raisons que je viens de déve- 
lopper. Il ne vous dira pas que la vie chrétienne rb- 
pond B tous les beeoine de sa nature, parce qu'elle 

1 Voir la note B ia An du sermon, 
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satisfait son intelligence par la foi, son &me par les 
émotions, et son m u r  par le dévouement. Non que 
tout cela ne lui paraiiwe véritable et ne contribue en 
effet à son bonheur, mais il y a mieux encore que tout 
cela ; il y a une réponse toute simple qui lui vient la 
première à la bouche : Je suis heureux parce que j'ai 
un Sauveur et que mes péchés me sont pardonnés. 
Mais cela, je vous en ai peu parlé, parce que j'ai sup- 
posé que vous le reconnaissiez assez de vous-mêmes, 
tant est manifeste, tant est éclatante cette partie de 
notre félicité. Mais le reconnaissez-vous en effet? Mais 
savez-vous bien ce que c'est que de pouvoir se dire : . 
Je suis reçu en grhce, ma transgression est pardon- 
d e ,  mon péch6 est couvert, le Seigneur ne m'impute 
point d'iniquitd '? Savez-vous ce que c'est que d'avoir 

- Dieu pour pbre, Jésus-Christ pour frère, le Saint-Esprit 
pour consolateur, et de pouvoir, à toute heure du jour 
et de la nuit, d'approcher de Dieu avec la confiance 
qu'il nous aime, qu'il nous entend, qu'il nous exauce, 
qu'il nous délivre et qu'il accomplit en nous l'œuvre 
de @ce qu'il a commencée '? Savez-vous ce que c'est 
que de pouvoir accueillir toutes les afflictions de la 
vie comme une discipline salutaire d'un P b e  qui 
nous aime, d'un Sauveur qui a souffert le premier, 
que dis-je? comme des témoignages d'amour auxquels 
on ne voudrait pas se soustraire quand on le pourrait, 
et dans lesquels on se réjouit, on se glorifie, on rend 



grAces '? Savez-vous ce que c'est que d'avoir, dans 
les incertitudes dont la vie est pleine, un guide à qui 
l'on peut demander conseil, et qui, après avoir appris 
à l'&me fidele à lui dire : a Enseigne-moi le chemin où 
u je dois marcher, car tu es mon Dieu, n lui répond 
ainsi : cr Je te rendrai avisé, je t'enseignerai le chemin 
cr dans lequel tu dois marcher, mon œil sera sur toi' 3 n 
Savez-vous ce que c'est que de pouvoir mourir en 
paix, en voyant le Sauveur pr@t à nous recevoir, et en 
disant avec l'Apôtre : (( J'ai combattu le bon combat, 
(( j'ai achevé la course, j'ai gardé la foi ; au reste, la 
(( couronne de justice m'est réservée, et le Seigneur, 
u juste juge, me la donnera en cette journde-là ' 1  » 

Mais savez-vous surtout ce que ce sera que d'entrer en 
possession de cette fhlicité éternelle, dont toutes les 
descriptions, celles m@me de la Bible ne peuvent nous 
donner qu'une imparfaite idée, parce ,qu'elles sont 
&rites en langage d'homme ; que d'être admis dans ce 
séjour a où il n'y aura plus ni cri, ni deuil, ni travail, 

mais où Dieu sera tout en tous ; D que de se trouver 
réuni aux Abraham, aux Moïse, aux filie, aux Ésaïe, 
aux saint Paul, aux saint Pierre, aux TimothCe, dans 
la sociétd des saints anges et en la présence du Sei- 
gneur Jésus, chantant le cantique des rachetés : u Le 
a salut est de notre Dieu, qui est assis sur le trône, et 
a de l'Agneau. Louange, gloire, sagesse, actions de 

1 Ps. XXXII, 6,?. - 9 Ps. XXXII, 8; Ps. CXLIU, 10. - 8 9 Tim. IV, 
7, 8. 



r grâces, honneur, puissance et force soient notre 
a Dieu, aux siècles des siècles'? a Savez-vous ce que ce 
sera? Le savons-nous nouamême? u $terne1 des ar- 
r mées, oh ! que bienheureux est l'homme qni se 
a confie en toi! a 

O mes frères, mes chers frères, ne voulez-vous pas 
entrer dans cette voie de la piétb qui u a les pro- 
a messes de la vie présente comme de celle qui est à 
a venir? a Vous priverez-vous volontairement de la 
vie éternelle, et pourquoi? pour être plus heureux 
dans celle-ci? non, mais pour vous priver mbme ici- 
bas de la seule félicité digne de ce nom? Quand nous 
vous avons appelés ii la foi au nom de votre salut, la 
nature a pu reculer devant un chemin qui conduit à 
la vie éternelle, mais qui est si rude et si. étroit. Quand . 
nous vous y avons appelés au nom de votre sanctifica- 
tion, la chair a pu s'effrayer d'un renoncement si amer 
A notre volonté propre. Mais quand nous vous y appe- 
lons aujourd'hui au nom de votre bonheur, de votre 
bonheur présent aussi bien que de voire bonheur à 
venir, oh! qui serait assez insensé, assez ennemi de 
lui-meme pour rejeter un si grand salut? 

Et vous surtout, affligbs de ce monde ; vous qui étiez 
entouré d'une famille chérie, et qui êtes resg seul ; 
vous dont la santé ruinée ne vous laisse entrevoir 
qu'une vie de souffrances et une mort douloureuse ; 
vous qui manquez, sinon du nécessaire, du moins de 

1 Apoe. VIl, 9-17. 

I I .  
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toutes les douceurs de la vie, c'est vous, plus que tous 
les autres, que Dieu semble appeler à la paix de J&u+ 
Christ; et c'est vous aussi qui devez btre, plus que 
tous les autres, préparés à la recevoir. N'entendrez- 
vous pas cette invitation du Seigneur : a Venez h moi, 
r vous tous qui Btes fatigués et chargés, et je vous 
a soulagerait » Aimez-vous mieux laisser vos larmes 
se perdre sur la terre que de les verser dans le aein 
de Jésus? Dussent tous les autres s'éloigner, ne vien- 
drez-vous point, VOUS que la vie prdsente semble avoir 
d&h6rités, à celui qui a l'héritage de la vie éternelle? 
Et quand la terre n'a plus rien pour vous que des 
pleurs; quand le Seigneur vous déclare qu'il ne les a 
fait couler que pour vous contraindre à vous tourner 

. vers lui, qui les veut essuyer de sa main; quand vos 
afflictions peuvent devenir pour vous la source d'une 
consolation éternelle, que dis-je t quand elles peuvent 
etre changées en joie dès aujourd'hui, ne viendrez- 
Vous pas deposer votre croix aux pieds de celui qui 
seul en a porté une plus pesante encore? Oh! quelle 
~nsolation vous allez trouver dans son amour ! et avec 
quelle douceur direz-vous sur la terre : a Il m'est bon 
r d'avoir été affligé, m en attendant que vous'dieiez 
dans le ciel, avec ceux qui sont revenus de la grande 
tribulation : a Nous avona lavé et blanchi nos robes 
a dans le sang de l'Agneau ' 1 BI 

Y a 4 1  ici quelqy'un qui dise en lui-mbme : C'en 

5 Qmc. VII, 14, 
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est fait, moi aussi je veux me convertir? Arne affam6e 
et altérée de la paix de Jésus, je nevous connais point, 
mais Dieu vous connaît; il vous discerne au milieu & 
cette assemblée; et quel autre que lui peut exciter 
ces mouvements dans votre cœur? Pauvre Bartimée, 

lève-toi, prends courage, il' t'appelle. - Ne crains 
u rien, crois seulement; crois, et ne doute point. u 
Celui qui t'appelle est aussi celui qui t'ouvrira les 
yeux; c'est Jésus, dont la parole a créé le ciel et la 
terre ; Jésus, qui est mort pour toi ; Jésus, qui parle à 
ton cœur; Jésus, qui te demande lui-même comme à 
ce pauvre aveugle : a Que veux-tu que je fasse pour 
u toi? » Aujourd'hui, ici même, avant de quitter la 
place où tu es assis, fais alliance avec lui. Prends son 
pardon, et donne-lui ton cœur. Amen. 





NOTE 

Dans sa sessiou de 4 837, la Chambre des Communes d'Angleterre 
ordonna une enquéte sur la question suivante : Quelles mesures 
convient-il de prendre pour assurer aux naturels des pays oQ se 
trouvent des établissements anglais et aux tribus qui habitent dans 
le voisinage, justice et protection dans les rapports que les Anglais 
enlreliennent avec eux? et quels sont les meilleurs moyens de les 
faire participer aux avantages de la civilisation, et de les amener à 
adopter volontairement la religion chrétienne ? B 

La commission chargée de préparer cette enquRle fut conduite, 
dans le cours de ses travaux, à rechercher avec un soiu particulier 
si les expériences d4jA faites donnent lieu de penser qu'il faut com- 
mencer par civiliser les sauvages pour leur faire adopter ensulle le 
christianisme, ou qu'il faut travailler d'abord I les rendre chretiens 
pour les civiliser ensuite. Les témoins qui comparurent devant la 
commission, parmi lesquels on remarquait les secretaires des prin- 
cipales Socidtés de Missions tbblies à Londres, des agents de ces 
Sociétés, des missionnaires et des païens convertis, euvisagErent la 
question sous tant de factls et furent si  unanimes dans leurs r4- 
ponses, qu'il fut impossible, aprés les avoir eulendus, de ne pas la 
regarder comme pleinement résolue. Le journal le Semeur publia à 
ce sujet, dans son numdro du 16 aollt 1837, un arlicle fort intéres- 
sanl que nous allons reproduire en grande partie. 
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Nous laissons parler le Semeur. 
Voici d'abord un extrait de la réponse de M. Coates, secrétaire 

de la Société des Missions anglicanes. 
n Je suis très convaincu que c'est par le christianisme qu'il faut 

commencer pour civiliser un peuple sauvage, en prenant le mot ci- 
vilisation dans son vrai sens, <t'est-à-dire en entendant par 13 I'amé- 
lioration morale et sociale. ilfes raisons pour penser ainsi résultent 
en partie de la nature du christianisme et en parlie de son histoire, 
Les préceptes du christianisme tendent B rendre les hommes pai- 
sibles, honnêtes, tempérants, amis de l'ordre, et ce sont là, selon 
moi, les éléments de la civilisation. La doctrinechrétienne comprend 
les dogmes de la chute de l'homme par le péché, de la rédemption 
par Jésus-Christ, de la régénération par l'influence du Saint-Esprit, 
d'un jugement à venir. Il est évident pour moi que l'effet de ces 
grandes vérités sur le cœur de l'homme doit être de lui inspirer 
l'bumiiité, le renoncement, l'amour de ses semblables, la bienfai- 
sance, sans parler ici de leurs résultats plus directement religieux, e t  
je ne doute nullement que si elles régnent chez un peuple, elles ne 
doivent contribuer puissamment à son bien-être moral et social. Les 
doctrines chrétiennes sont nommées emphatiquement dans l'Évan- 
gile la puissance de Dieu, par où il me semble qu'il faut entendre 
qu'une influence divine accompagnera leur prédication. Ces doctrines 
nous ont été révélées de Dieu; or, si Dieu est, comme la Bible 
nous l'enseigne, souverainemenibon aussi bien que souverainement 
puissaiit et souverainement sage, il en résulte sans aucun doute 
qu'en mettant la révélation en contact avec une portion quelconqiie 
de l'humanité, on ne peut que produire son bonheur temporel comme 
on désire produire son salut éternel. n M. Coates a indiqué ensuite 
les arguments favorables à son opinion que lui fournit l'histoire; 
puis il a montré, par les résultats que la Société dont il est secré- 
taire a obtenus, quelle est l'influence du christianisme sur la civi- 
lisation. 

Y. John Beecham, secrétaire de la Société des Missions wes- 
leyennes, a été interrogé aprés lui. c Bien loin, a-t-il dit, que mon 
expérience tende à prouver que la civilisation est necessaire pour 
préparer les nations barbares à recevoir l'Évangile, elle me yer- 
suade, au Contraire, que la seule manière eficace de les civiliser, 
c'est de les évangéliser d'abord. Je regarde le christianisme conime 



le père de la civilisation, et je suis convaincu qu'on ne peul obtenir 
une vdritable civilisation sans lui. Je dis une véritable civilisation; 
car je n'ignore pas qu'Il peut y avolr une sorte de civilisation sans 
le abrislianisrne. On a cile celle des Grecs et des Romains pour 
montrer que la clvllisalion est possible sans le christlanisrne; mais 
si la civilisalion vdriîable aomprend tout ce qui adoucit les mœurs, 
il faut qu'on avoue quo ces nations cêkbres n'y sont pas arrivées. 
En voyant dans les cirques les luttes des gladiateurs, e t  les combats 
enlre des hommes et des bêtes féroces, dont les citoyens faisaient 
leurs amusements ; en cherchant en vain chez ces peuples les hbpi- 
taux, les asiles, les diverses institutions charitables qui font l'or- 
nement des contr4es chrétiennes, j'arrive nhcessairement à cette 
conclusion que la civilisation de ces païens, quelque classique que 
poisse etre leur mBmoire, n'était cependant qu'un Btat de magnifique 
barbarie, et que o'est uniquement par le christianisme que peut être 
amenée la seule espèce de civilisation que le philanthrope chrétien 
paisse avoir à cœur de voir s'dtendre. 8 

M. Cladslonc, Cm des membres de la conimEssion. Vous &les 
donc d'avis que l'enseignement du christianisme doit précéder tout 
effort pour répandre la civilisation en ne s'adressant qu'a l'intel- 
ligence ? u 

M. BeecIlarn. Certainement. rn 

M .  LusLington, autre membre de la commbsion. Veuillez 
nous dire les motifs quc vous avez dc penser que la civilisation 
toute seule ne peut pas rkussir? 8 

M. Beecham. - J'en donnerai deux raisons. D'abord le manque 
d'agents convenables serait suilkant pour rendre ce ddsir d'in- 
fluence impossible. Je ne pense pas que le seul dksir de civiliser 
offre aux hommes des motifs assez puissants pour les engager à 
renoncer aux avantages dont ils jouissent et à aller demeurer parmi 
des barbares. Je ne connais que l'amour pour les ames des païens 
qui soit suffisant pour porter à d'aussi grands sacrifices. On trou- 
vera des hommes disposes à offrir leur vie dans la carriére des mis- 
sions, comme sur uo autel; mais bien peu de personnes sans doute 
consentiraient A s'exposer 9 la mort, serilement pour civiliser les 
païens. A l'appui de ce que je viens de dire, je puis citer un fait 
puisé dans l'histoire même de notre Societe. Elle n'a essayé, je crois, 
qu'une seule fois de commencer par civiliser des paietis pour les 



préparer ainsi à recevoir l'Évangile. Il y a de cela quarante ans. 
M. le docteur Coke, fondateur de nos Missions, entreprit alors de 
civiliser les Fotilalis de l'Afrique occidentale. On engagea d'hon- 
nêtes artisans de diverses professions ti s'établir parmi eux, dans le 
but de leur faire faire quelques progrbs dans la civilisation, et avec 
l'intention de leur envoyer des missionnaires chargés de leur prêcher 
l'Évangile, lorsque la civilisation les aurait prkparés ti le mieux ac- 
cueillir. Ce projet excita un vif intérgt ; il fut encouragé par Wil- 
berforce et par d'autres hommes éminents de cette epoque, e t  on 
s'en promettait un grand succ&s. Toutefois il échoua compléle~imnt 
par la raison que j'ai indiquée : les agents sur lesquds on avait 
compté n'avaient pas des motifs suffisants pour persévérer dans leur 
entreprise. Ils se. rendirent à Sierra-Leone, mais ils n'eurent pas le 
courage d'aller plus loin ; les motifs .qui les faisaient agir n'étaient 
pas assez puissants pour les décider à pénétrer dans I'inîkrieur du 
pays. 

Voici maintenant ma seconde raison pour penser que la dvili- 
sation seule ne peut pas réussir. Je ne crois pas que la civilisation 
toute seule offre assez d'attrait aux sauvages pour les engager ti 
abandonner leur genre de vie ti cause d'elle. La vie civilisée est 
trop paisible, trop monotone pour charmer le sauvage; ses super- 
stitions s'opposent d'ailleurs souvent P ce qu'il change ses habi- 
tudes. Pour qu'il se trouve satisfait de la rkgularité et du calme de 
la vie civilisée, pour qu'il renonce en sa faveur aux superstitions 
qu'il nourrit, il faut d'abord que son esprit ait été impressionné par 
les motifs élevés de l'Évangile et que Tes solennelles vérités de la 
religion aient toucht! son cœur. J'en citerai un exemple. J'ai connu 
un chef des Indiens Chippeways, du Haut-Canada; son nom indien 
était Kahkewaquonaby ; son nom chrétien est Peter-Jones. Je  savais 
que le gouverneur du Haut-Canada avait fait divers essais pour 
engager les Indiens ti renoncer ti leur vie nomade, et je désirais 
apprendre de ce chef ce qu'il pensait des efforts tentés par le gou- 
verneur et pourquoi ils avaient échoué. II me dit que c ' b i t  unique- 
ment parce que les offres qu'on leur avait faites n'avaient eu aucun 

'charme pour eux, e t  parce qu'ils préféraient leur genre de vie à 
celui des Européens. Il en a été de même des Iqdiens qui demeurent 
dans le voisinage de la rivibre Saint-Clair. Le gouverneur a essayé 
aussi de leur faire adopter les usages de la vie civilisée; mais ils 



ont rejeté ses propositions, en lui disant : Qui ne sait que les 
dieux seraient irrites si nous quittions nos anciennes coutumes? 8 

Le président. Votre Société a-t-elle essayé depuis lors d'intro- 
duire le christianisme chez les tribus dont vous venez de parler, et 
auprès desquelles la civilisation seule n'avait pas réussi? D 

M. Beecham. a Oui, et pour commencer par les Foulahs, quoique 
M. le docteur Coke n'ait pas pu trouver des hommes disposés 
renoncer aux avantages de la vie civilisée pour aller leur porter la 
civilisation, nous avons trouvé aisement des hommes préts à quitter 
leur patrie, à se rendre dans l'intérieur de l'Afrique et à se axer au- 
prés de ce meme peuple, pour lui annoncer l'Évangile. Nous avons 
commencé, il y a deux ou trois ans, chez les Foulahs, une mission 
qui a l'aspect le plus encourageant; ils écoutent l'Évangile, et plu- 
sieurs nous ont prouvé par le changement de leurs mœurs et de 
leur vie qu'ils en ont éprouvé la salutaire influence. Quant. aux In- 
diens Cbippeways, nous travaillons au milieu d'eux, et nos succès y 
ont été grands. Le chef dont j'ai fait mention est le premier bomme 
de celte tribu qui se soit converti. Nous avons dix stations chez les . 
Indiens du Haut -Canada. Plusieurs indigénes y remplissent les 
fonctions de prédicateurs. Peter-Jones lui-meme s'occupe à traduire 
les saintes Écritures dans sa langue; il a presque achevé la traduction 
du Nouveau Testament, et sa version a 6té imprimée. Parmi les Indiens 
de Ir riviére Saint-Clair, il en est beaucoup aussi qui ont aujourd'hui 
embrasse le christianisme; ce peuple est entiérement cbangé. D 

Dans le reste de son interrogatoire, M. Beecham a inoritré que le 
systéme d'après lequel on commence au milieu des sauvages par la 
prédication du christianisme, dans la certitude que la civilisation 
en sera l'un des fniits, a réussi invariablement au milieu de tous les ' 

peuples où l'on en a fait l'essai. La SociCté dont il est membre a pu 
s'en convaincre non-seulement chez les aborigénes de I'Amdrique, 
mais aussi chez les négres des Indes occidentales, et chez les restes 
des Caraïbes qui formaient autrefois la population de ces colonies, 
chez diverses tribus de l'ouest et du sud de l'Afrique, chez les Hin- 
dous de l'Inde, chez les boudhistes de Ceylan, chez les cannibales de 
la Nouvelle-Zélande et chez d'autres insulaires de la mer du Sud. 
On peut même dire que les peuplades les plus sauvages se soumet- 
tent plus facilement à l'influence du christianisme que les nations 
qui ont été pendant des siècles dans un k a t  de demi-civili$ation. Des 
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faits nombreux et  d'un grand intdrkt ont été rapportés par M. Bee- 
cham pour montrer comment le christianisme civilise. Aprhs les avoir 
comme accumulés les uns sur les autres, il a cherché à rendre 
compte des rapports de cause et d'effet qui existent entre l%vangile 
et  la civilisation, et il nous semble qu'Il y a parfaitement rhussi. 

t A peine, a-t-il dit, ~'fivangi~e commence-t-il à agir sur l'esprit 
des païens qu'il leur h l t  faire un premier pas vers la civilisation. 
Ils s'aperçoivent bientdt qu'il est malséant de se rassembler dans 
l'état de nudité pour rendre un culte public au Dieu tout-puissant; 
l'usage des vhtements s'introduit ainsi. Quand les indighnes en sont 
venus à prendre plaisir à la prédication du christianisme, ils recon- 
naissent qu'ils doivent renoncer à leur vie vagabonde et se choisir 
des demeures fixes, pour pouvoir profiter rdgulihrement des instruc- 
tions auxquelles ils désirent assister. Leurs habitudes se modifient 
alors considérablement : ne pouvant plus compter sur la chasse 
pour pourvoir à leur subsistance, parce qu'elle exige de conti- 
nuels déplacements, ils s'accoutument au travail et deviennent in- 
dustrieux. L'éducation suit bientôt; ce que le missionnaire annonce 
aux païens, il l'a appris dans un livre, qu'il leur montre; il nomme 
ce livre la Parole de Dieu, et il leur dit qu'il est important qu'ils 
puissent le consulter. Les païens ne tardent pas à souhaiter d'ap- 
prendre à lire la Parole de ce Dieu qu'on leur a récemment fait con- 
naître; des écoles sont ouvertes, et de nouveaux progrhs en civili- 
sation se pr6parent. En effet, l'Évangile, que les naturels apprennent 
à lire, recommande les vertus morales, la veracilé, l'honn&eth, la 
fidélité, la chasteté; il condamne la polygamie, cette source de tant 
de maux pour les peuples sauvages, et en mkme temps il consacre 
la sainteté du mariage; c'est ainsi qu'il tend de la manibre la plus 
directe, à faire naftre les vertus qui sont comme le ciment de la vie 
civilisde. ~ ' É v a n ~ i l e  va plus loin encore : il crde les affections; ne 
se bornant pas à ordonner au mari d'&tre 6dhle à sa femme, il lui 
enjoint de l'aimer comme sa propre chair, et il arrache ainsi la 
femme à la dégradation à laquelle le paganisme la réduit toujours. 
 évangile enseigne aux parents à aimer leurs enfants e t  à les con- 
sidérer comme des étres immortels qui leur sont confiés et qu'ils 
doivent élever pour le ciel. Quand l'esprit des païens est @nétré de 
ce devoir, l'infanticide cesse aussitbt. D'un autre 03115, le christia- 
iiisme prescrit aux enfants d'aimer, de respecter leurs pères et  



leurs mhres; et quand les jeunes païens sont convaincus que telle 
est leur obligation, ils pourvoient aux nécessités de leurs vieux pa- 
rents e t  ils les entourent de leurs soins, au lieu de les laisser expo- 
sbs à la faim et  aux betes sauvages. ~ ' É v a n ~ i l e  veut la misérloorde ; 
il commande aux bommes de se pardonner les uns aux autres leurs 
oKenses, s'ils désirent que Dieu leur pardonne. Quel frein n'est-ce 
pas aux actes de violence et aux guerres meurtrieres pour ceux 
qui croient 5 la Parole ! Tels me paraissent Btre les liens entre le 
christianisme et la civilisalion; c'est ainsi qu'à mes yeux l'un en- 
gendre l'autre, et que j'arrlve & cette conclusion que partout oh 
l'Évangile exerce une influence rhelle, la civilisalion doit en Btre la 
conséquence .naturelle et nécessaire. 8 

Voici déj5 bien des l\mi&res sur le sujet que la Chambre des 
Communes a désiré voir klairci. t a  matiere n'est cependant pas 
encore épuisée, et nous allons trouver de nouvelles et  prdcieuses 
instructions dans l'interrogatoire de M. Ellis, au i  a été longtemps 
missionnaire dans les ¶les de la mer du Sud, avant dJBtre appeltTf 
remplir les fonctions de secrétaire de la Société des missions de 
Londres. 

La véritable civilisation, a-t-il dit, est instparable du chrlstia- 
nisme; partout oh elle existe, elle en est le fruit. Une sorte de ci. 
vilisation inférieure peut préceder le christianisme et s'6tendre sans 
lui jusqu'à un certain point : c'est ainsi, par exemple, qu'on voit 
des tribus sauvages qui ne connaissent pas l>~vangile adopter les 
vCtements européens et prendre goût aux produits de nos fabriques. 
Mais celte espkce de civilisation est tres superficielle; elle peut po- 
lir l'extérieur de la soci6t6, mais elle n'atteint pas les vices du cœur, 
ces sources du crime et de la miskre, ces causes de la barbarie 
partout oh la barbarie existe. L'expérience m'a appris A considérer 
cette civilisalion inférieure comme tout à fait incapable de concou- 
rir au perfectionnement des indigènes des divers pays oh elle s'est 
introduite; les rapports des sauvages avec les Européens qui l'ont 
provoquée ont souvent ét6 de sérieux obstacles A la réception du 
cbristianisme el des préceptes moraux qui en sont inséparables; r t  
dans une foule de cas les naturels, loin de renoncer à leurs vices, 
ont adopté ceux des Europdens qui les visitaient. Je  ne connais pas 
un seul cas oh des relations entre des Européens et des sauvages, 

. auxquelles le christianisme ne servait pas de base, aient été pour 
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ces derniers une prtipration à recevoir ~ ~ v a n ~ i l e ,  tandis qu'il en 
es1 un grand nombre oQ l'Évangile a été accueilli sans de tels anlé- 
cedents; c'est qu'il purifie e t  change le mur .  u 

Parmi les autres personnes dont la commission a recueilli les ob- 
servations, il en est plusieurs qui ont fourni des renseignements 
d'un grand intérêt. Un quaker américain, M. Bates, a fait ronndtre 
les efforts trnttis par les quakers de sa patrie pour être utiles aux 
Indiens. En 4681, William Penn leur avait donné les premières 
marques de bienveillance, et depuis cent cinquante ans les membres 
de la Société des Amis n'ont pas cessé de leur témoigner les mêmes 
dispositions. Ils ont cherché à civiliser les Indiens, mais, il faut le 
dire, en ne leur faisant connaître que les doctrines de la religion 
naturelle, telles que l'existence de Dieu et  la responsabilité de 
I'liomme, sans leur enseigner les dogme3 distinctifs du christia- 
nisme. Ce plan est loin d'avoir réussi, et les quakers ont reconnu, 
a p r h  un siécle et demi, qu'ils auraient dû commencer par l*Évan- 

1 
gHe. Les tribus dout ils se sont si longtemps occupés ont émigré 
aujourd'hui au delà du Mississipi, et c'es1 la Parole de Dieu A la 
main que les quakers vont les y suivre, dans l'espoir de leur être 
désormais plus utiles. 

Nous avons remarqué encore les renseignen~ents fournis par 
JI. William Yak, missionnaire à la Nouvelle-Zélande, par M. John 
Williams, missionnaire i Raiatea, l'une des îles de la Sociklé, e t  par 
31. William Shaw, missionnaire chez les Cafres. C'est surtout en 
racontant les faits dont ils ont été témoins que ces Iiommes dévoués 
orit montré la çivilisatioii sortant du christianisme, er se répandant 
avec lui au milieu de peuples qui vivaient dans la plus grossiére 
barbarie avant d'avoir embrassé l'Évangile. 




